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MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigncraenls divers, description des Toileües,

Tout d'abord, Pete ne tenant pas mieux ses promesses
que le printcmps n'avait rempli ses engagements, si l'on
n'eüt obei qu'ä la veritable logique de la saison, au Heu
de se croire l'orce de se precipiler aux bords de la mer
ondansune ville de bains, on serait reste ä Paris, et Ton
porlerait encore lesrobes de soie et de laine, au Heu des
tissus de gaze, d'organdiet de mousseüne, qui semblent
les toiletlcs naturelles du milieu de juillet. Mais que Jevien-
draient les toileltes fraicbes et legeres destinees aux
eicursions lointaines, cos cbarmantes petites redingoles
de pique blanc ou fleuri, ees burnous raoelleuxet elegants,
ces delicieuses robes de gaze ou de grenadine ä tant de
petites gamitures, qui ne sont qu'un nuage, une vapeur,
et surtout ccs delicieux chapeaux ä bords releves, ornes
delongues plumes d'autruche, de heron ou de faisan,
qui ne sont portes ä Paris que par des etrangeres, mais
que la Paiisienne promene partout avec tant de gräce en
dehorsde cliez eile?

Apropos de ces cbapeaux de campagne d'une coquet-
terieunpeu agacante, un essai a ete tente. On a donne a
quelques-uns d'entre eux la forme de tricornes, mais il n'est
pas venu ä notre connaissance que celte excenlricite ait
ete adoptee encore par une de ces personnes privilegii'es
dont l'exemple fait aulorite en maliöre de modes et de
bon goüt.

Une autre innovation que nous avons vue aussi beau-
toup plus dans les vitrines des magasins que dans la
toilette des /emmes, se rapporte a la cbaussure. Elle con-
siste a lacer en dessus du picd, par des oeillets de metal,
des Hotlines, principalement de cuir verni. ßeaucoup de ces
boltinessont ornecs surlecou-de-piedd'une largerosette.

On offre presque partout maintenant comme grande
nouveaute, les gants venitiens, brodes et diseres d'une
nuance tranchant sur celle de la peau et atlaches sur le
dessus du poignet parlrois petits boutonsdores. Nous avons
parle' de ces gants dans un temps oü l'on en ignorait
presque encore l'existence.

Comme lingeries simples, on ne sort pour ainsi dire
pas des cols et des mancbettes de toile piquee, ä pattes,
croisees l'une sur l'autre et brodees seulement ä leur
«trennte. Dans un modele nouveau , le gros bouton de
jaspe ou de malacliite qui retenait ces pattes au milieu ou
sur le cöte est remplace par une double agrafe d'or
äfonnee, dans laquelle sont passees les deux extrcmites du
col ou de la mancbetle et qui figure un noe-ud en dessus

du poignet et en avant du cou. Avec ces mancbettes de
toile, atlachees sur le cöte ou pointues, et boutonnees en
dessous, le corps de la manche tres large se fait de
mousseline claire. Des manches plus habillees sont egale-
ment de mousseline claire, mais l'roncees en long par des
entre-deux a jours, dans lesquels sont passes de petits
rubans ou de petits velours, et dont le poignet se compose
d'une grosse ruche de dentelle ou de guipure enlremelee
de petites bouclettes de velours ou de ruban. Le fichu
assorti est plisse et se termine par une collerette sem-
blable aux ruches des poignets. Avec les manches courles
ou tout ä fait ouvertes, on porte des sous-mancbes bouil-
lonnees dans touteleur hauteur, et coupees entre chacun
de ces bouillons par des entre-deux de dentelle ou des
bracelets de velours. Madame Co/as, rue Vivienne, 47,
dont les lingeries sontd'un goüt exquis, en fait beaucoup
ainsi en ce moment.

L'associalion du noir et du blanc est plus que jamais
en faveur. Ainsi l'on porte, sans etrc aucunement en deuil,
des coiffures de dentelle noire et blanche, des chapeaux
de crepc ou de lulle blanc, ornes de grappes de fleurs
blanches et de fruits noirs, des Chemisettes et des cane-
zous ä plis suisses avec revers ou rouleaux de velours
noir, et meine des robes de tarlatane ou de mousseline
toutes couvertes de petits volants alternes noirs et blancs,
avec les memes volants aux manches et ä la petile pele-
rine qui recouvre ä volonte le corsage decollete et ä
ceinture.

Mais comme deuil veritable, la maison Gagelin, 83, rue
üePiichelieu, a compose, a l'occasion du deuil de la cour,
des robes d'une admirable distinction. L'une de Celles que
nous avons vues elait loule couverte de petits volants
poses en biai?, l'un en taffetaset l'autre en grenadine, et
le chale assorti elait orne de six petits volants pareils et
d'un volant de guipure. Les volants de taffetas sont decou-
pes, et ceux de grenadine sont bordes d'un biais de
taffetas.

Une robe dedemi-deuil'est en taffetas gris clair, ornee
dans le bas, de trois volants de la hauteur d'une main
chacun, surmontes de tout petits volants d'un gris plus
fonce. Celte robe, dont tous les plis sont rejetes en
arriere, s'evase bien en eventail et dessine une queue
tres accusee. Tous les volants sont decoupes en festons,
Le corsage est plat et boutonne en avant par des boutons
gris-fonce. De plus gros boutons garnissent tout le devant
de la jupe. Les manches larges et froncees ont un jocKey
forme d'un grand et d'un petit volant, et un poignet lache
couüsse en biais, avec un parement compose des deux
mftm.es volants.
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Au nombre des robes commandees ä !a maison Gagelin
par une elegante jeune femme qui se rend ä Viehy, i! s en
tronve une de grenadine grise ä petits bouquets brodes,
garnie ä la jupe, yers ia moilie de sa hauteur, d'un plisse"
ä la vieille de grenadine, depasse de chaqnecöte" par ün
burd de taffetas noir decoupe. Gelte garniture remonte en
avant de cbaque cöte jusqu'ä la taille et continuo au cor-
sage en s'evasant jusque sur les epaules. "Les manches
sont unies dans le haut, coulissees au poignet, et garnies
au-dessus de ce bord coulisse. d'une petite ruche a la
rieille posee en biais.

Pour les bains de mer, la maison Gagelin a de delicieux
manteaux en un tissu nouveau, souple et moelleux,
melange de noir et de blanc, avec le grand capuchon
retombant eaire sur l'epaule et garni d'un gros gland, ou
en drap leger gris-clair raye de bleu ou de violet et ä bor-
dure noire liseree de bleu ou de violet. Trois petiles
pattes sont posees autour de l'encölure bordee de noir,
une toute petite au milieu de deux plus longues, et deux
pattes en travers sur chaquo epaule retiennent les plis du
velemenl.

La Ville-de-Lyon, 6, rüe de la Chaussee-d'Antin, oü se
trouvent les plus jolis ornements de rubans et de passe-
menteries pour les eonfeclions et les refbes, a des garni-
tures tout enlieres enpoint de Venise d'un travail adrai-
rable. Ses fichus et ses berthes de guipure au crochel ä
la main, avec, melange dejais, ses aumönieres et ses cscar-
celles sont de la derniere et de la plus aristoeratique
nouveaute. Les cravates etroites de taffetas quisenouent
sous les petits eöls plats, son! ä la Ville-de-lyon d'une
charmante variele ; 1t comme ganlerie, r.e magasin celebre
a une Imputation bien juslifiee par les innovalions heu-
reuses qu'il fait sans cesse, et parmi lesquelles nous avons
rite dejii celle du ganl Josepht'ne.

Les bonneis se fönt ou ä fond tombant, ou tout a fait
romis genre Charlotte Corday. Madame Alexandrine,
11, rueilWnlin, donne a ceux qu'elle compose un cachet
tout ä fait. historique. L'un de ceux que nous avons vus
chez eile etait de tolle Malines avec une haute garniture
qui se repliait sur elle-meme, une bride lilas qui sc
nouaiten long noeud du cöte gauche, et des grappes de
lilas blanc et lilas qui garm'ssaient le edle droit.

Une de ses riches coiffures est une lorsade de ruban
ponceau coupee ä drohe par un neeud d'epis d'or et en
arriere par nn noeud plus petit, et d'oo retwnbe ä gauche
une grande plume blanche.

Un chapeau de madame Alexandrine, qui fait rever la
campagne et laverdnre, maisayec un climat plus egal que
le nülre en ce moment, est d'une delicieuse paille facon-
nee, ornee en dessus et en dessous de roses, d'epis et de
, erises. II a eveille en nous l'idee de la jeunesse sourjapte
et de la beaulö.

ün auiio d'une parfaile distinetioh est une paille de rix
presque toute couverte de grandes grappes de lilas blanc
sur une echarpe de tulle qui se termine en largo.« barbes
carrees. En dessous sont d'auires brides de taffetas bkne
et dans !e bandeau, du cötö gauche, une branebe de
lilas.

Une paille beige est recouverie d'une resitle de lacet
paille, d'ou retombetout autourune frange depetits alamls

de paille, et que fixent des grappes de raisinsaumon et de
petils fruits noirs. Les brides sont de ruban saumon rayees
en large.

Un autre encore est garni d'une bride de ruban saumon
ä cloiles noires, qui forme sur le milieu de la passe un
large neeud ä houcles plates retenu par desboutons et des
medaillons de paille entoures de dentelle noire. Le bavolet
est uni, sürmonle d'un petit bouillon serre par un noeud
de ruban noir elroit. Sur le front est une ruche decoupee
de ruhan saumon.

Comme ornements de chapeaux, les fruits ont beaueoup
plu cette annee. Les grappes de raisin noir ou blanc qu'a
faites pour cette destination la maison de Laere avaient le
veloute et la transparence de la nature. Nous avons
admire aussi ses prunes, ses fruits de houx, de sorbier et
de sureali, ses cerises noires et rouges, ses prunelles et
ses delicicnses petiles azcrolles.

La coiffure qu'a fournie madame de Laere pour le
mariage de mademoiselle de P... etait d'une forme par-
faite et toute de fleurs d'aubepine et d'oranger divisees
par petits groupes.

Le chapeau d'enfant le mieux parte est toujours le
frondeur. Pour les tout petits, M. Desprey le garnit tout
en ve'ours rouge noue a plusieurs boucles en arriere et
entoure d'une ganse noire et or, avec une grande plume
noire a droite.

Pour les petits garcons de buit, dix etdouze ans, il le
fait en paille doublee de soie.

Les autres genres qui se portent aussi sont le matelol ä
bords droits, en paille unie ou chinee, garni de velours ou
de soie noire portant une ancre.

Le Tudorä bord releve de velours, orne en avant d'un
chou de plumes noires ä cceur blanc.

Le petit sultan, de meine forme, mais plus rond et
garni de velours rouge.

Les chapeaux d'amazones, les plus distingues, sont
ceux de paille d'Italie, de forme un peu allongee et a
bords releves, ornes de plumes de heron ou de faisan.
M. Desprey en a fait aussi pour plusieurs iemmes du
grand monde, en paille brune avec plume blanche.

Madame Bernard, 162, nie de Rivoli, vient de termi¬
ner pour plusieurs baigneuses aristoeratiques de char¬
mantes robes de gaze ou de grenadine ä petits volanls
bordes de ruches, de biais ou de pliss^s, ce sont pour la
plupart des grisailles chinees ou rayees ä semesdepetites
fleurs brodees, et leur garniture est d'une des couleurs
les plus gaies du dessin. Cette habilecouturiere fait aussi
beaueoup de robes de mousseline blanche avec ou sans
Iransparents de taffetas, et nous avons admire dans ses
ateliers deux ravissantes robes de mariee, l'une de moire
«ntique garnie de ruchesd'Angleterre, l'autre de tarlatano
ä volanls de poin! d'Aleneon sur un dessous de taffefas
blanc.

En tneme temps que cette derniere rohe, la nouvelle
mariee, qui habite un magnifique chäteau des environs de
Tarbes, s'est fait expedier plusieurs corsets plastiques ie
madame BonvaUet, 5, boulevard de Strasbourg, Le
sticces de ce corset, que ratiflent egalement (chose rare!)
etla mode et la medecine, est un fait que Ton ne peut
qu'applaudir en le constatant. La couturierela plus exi-
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ne peut desirer pour ses chefs-d'oeuvres aeriens
Support plus convenable et mieux combine, et la poi-

Irine la plus delicate n'a rien ä souffrir du eontact d'nn
vetemeni qui moula et sontient les formes au Heu de les
compriiner. Le corsel plastique est le seid que les mede-
eins permettent aux jeunes filles, car, au Heu denuireä
leur taille, ils aident ä son developpement normal.

Dans ud aulre genre, la parfunierie exerce sur la vie
clle-nieme, une iniluence nonmoins grandc que les cor-
sets. l)e meine quo les mauvais parfums sont une espe.e
depoison lent qui, a la longue, bouleverse et desorgauise
toute l'economic, ceux qui sont les produils raisonnes de
lobservalion et de la science ont l'aclion la plus bien«
faisante sur la beaute d'abord, et ensuite sur la sanle.

Au nombre de res produils non-seulement permis,
mais encore prescrits par l'hygienc, nous citerons l'aau
lonique de quinine et la pommade au bäume de tannin
[iiiur l'cntrelien et la regenerescence de la cbevelure ;
Yorpa lade, lolion emulsive pour le teint; la verilable
mit des Alpes, dune senteur exquise et de l'emploi le
plus agreable pour la toilette ; les savons : au cold-cream,
au laH virghtal, au Jasmin d'Espagne, ä Vess.-bouquel et
au jockey-club, loules preparations remarquables de l'an-
cienne et celebre maison Legrand, fournisseur des cours
de France et de liussie, 207, rue Saint-IIonore, ainsi
que le par [um du Nord, la [leur de mai, le sarcau des
Alpes et le eyelamen d'Ilalie, delieieuses essenses pour le
mouchoir.

Contre les tacbes de rousseur, les boutons, les rou-
«eiirs, loutes les allerations acridentelles de la peau, le
Imtanlepheliquede M. Candes, boulevai'dSaint-Denis, 26,
aviclorieusementprouve son effieacite presque infaillible.
L'iuventeur de ce precieux cosmetique est devenu ä son
insu le consolateur mysterieux de bien des tristesses
inexpliquees, et a rendu la securite et la joie ä bien des
coeurs sur lesquels pesait cormne une humiliation cette
solle d'infirmite genante. Nous avons ete nous-meme
tfiiioiu de eures presque miraculeuses qu'il a operees,
aussi le conseillons-nous en toute assurance aux per-
soimes inomenlanement deiigurees par les suites d'une
malauie, l'exces de la latigue ou du chagrin.

Mme Marie du Fiuiieug.

GRAVÜRE DE MODES N° 605.

Toilette du matin ciiez soi. - Coiffure retenue dans une
resille de soie noirc avec une perle, d'or a chaque nceud du
raet. Pelit nceud de velours noir sur la tüte, un peu de cöte.

Mgnoirde mousseline claire avec dessous de laffetas mai's,
Gwnitare de valencienne«,nceud de ruban mai» n" 20.

(-e peignoir estajustü au eorsage devanl ; le dos est ä cou-
" S!c '>la jupe s'agraffc sous les noeuds ou so laisse ouverte h
volonte.

1 a collet pelcrine, avec ecart devaut, garnil le haut du
corsago. Trois noeuds le fenneut devant. La manche est fendue
toant ä la saiguee ; eile s'airondit iarge'raent avec ampleui\

Trois noeuds sont poses contrarias sur chaque cöte du devant.
de la jupe,

l'n plisse de mousseline double de laffetas mais et large
Je 7 cenlimütres, y compris les deux lote« qui fonnent ruche,

garnit la pülerine, la couture de la manche et tout le tour. Un
plisse pareil part de l'epaule, se rapproche de la taille, et
s'ecartc du has sur chaque cöte du devant.

Une petite valencienne borde chaque cöte de ces plisses.
Une valencienne relcvee forme col. Une grandc valen¬

cienne forme sous-manche.
Le devant du peignoir et le bas sont ourles.
Le jupon est de mousseline et garni de onze petits volants

tujiaules botdes d'une petite valencienne.

Toilette de matinee dansante ou de dIner, — Coiffure
ornee, de chaque cöte, d'une branohe de blas.

Hohe de mousseline claire. Corsage decollete plat, taille
runde, jiqie garnie de neuf volants lies fronces ayant 10 ceu-
linictrcs; tous faits, cos volants ont un pelit ourlet de 1 cenli-
jnetre et demi.

Sur le baut du premier volanl est un bouillonne double de
blas avec'une petile tele ä chaque bord. Ce bouillon olles totes
ont cn tout 7 centimetres. La manche se. compose d'un bouffant
de laffetas blanc tres court et d'un gros bouffant de mousseline
le recouvrant et serre sur le bras par une ruche blas.

Un ruban n" 60, pir.ee sur chaque epaule pour faire place ä
ia manche, forme la pointe derriere et se noue cioise devant,
saus coques.

La ceinture de ruban cliine a, sur le cöte, un nceud bien
ralaline (n cause de la largeur n° 60), et deux longs bouts
flottants.

Un nceud ä deux coques assez longues et a deux bouts de
30 et 40 ccnlimetres est pose sur le cöte, un peu en arriere.

La rohe de dessous est de laffetas blanc.

Nous reeommandons a nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISJENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans ies meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantis parfaits.

Patuons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Coaluriere donnent, chaque mois, des Pa¬
trons de grandeur naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Robes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Jlantelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tont ce qui coneerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La längere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tout ce qui eomporle la lingerie : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

I.es Müdes de l'Enfance. —Les Modes de l'Enfaoce
publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differenls veteme.its de pelits
garcons et de petites filles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'aiiolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
ganls.

Les traces de ces publications sont accompagne's d'ex-
plications süffisantes pourqu'ils soient parfaitement intel-
li^ibles et qu'ils trouvent j-ine application utile, non-
seulement pour les [lersonncs qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüle 6 [rancs par annee
en France, 8 [rancs pour (Angkterre.

Ou peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
i n adressant le montant, ä M. Georges Kent, agent gene-
ra! du Moniteur de la Mode, <I0, Greek street SollO, it
Londres.



LBM018TEIÄBDE IA M

<24 LE MON1TEUR DE LA MODE.

Courrur i>e jpori«.

I! y a des moments comme cela, oü la- veine y est,
peut on dire! Pendant ces derniers jours c'clait tout
profit de lire les journaux; j'enlends en lire cello
partie qui est specialement reservee ä raconter les meur-
tres par le fer, lefeu ou le poison, les suieides, lesvols,
tonlos los calastropbes et tous les crimes dont l'huma-
nite est susceptible de pälir ou de se rendre coupable!
C'est alors un cauchemar qui dure des semaiaes, des
raois entiers. D'aulres fois, c'est le contraire :\es faits
divers des journaux sont une serie non interrompue de
bueoliques, d'eglogues, de (ableaux riants et sereins ;
c'est un retour ä 1'tige d'or, aux temps heroi'ques, aux
epoques de la fable humaine! Le lecteur vit en plein
ciel bleu ; le raonde est un paradis terreslre et l'on croi-
rait l'homn.e revenu ä son innocence primitive. Qui se
plaint de ses bonnes veines-lä , oü l'on aime ä se reposer,
comme en une oasis au niilieu de l'aride secheresse de
notre malheureux temps? I'crsonne ä coup sür.

Donc nous voiei dans la bonne veine des faits divers

qui consolent un peu des miseres de notre siecle enregis-
trees, cbaque jour, ä des millions d'exemplaires que les
deux Mondes se communiquent et sur lesquelles ils en-
cherissenl tres souventl'un sur Lautre, le Nouveau pour
montrer que l'Ancien est arrive ä l'apogee de la corrup-
lion, l'Ancien pour prouver que le Nouveau n'a rien ä
lui envier sous ce rapport. Quelle joie c'est donc pour
les ämes honnetes qui traversent et ce mSme temps et
ces meines deux Mondes, croyant encore au bien, au
bon, au beau , ä l'absence d'egoi'sme, au devouement,
ayant foi dans les sentiments chevaleresques, dans l'ab-
negation de soi, dans les elans genereux et spontanes
qui prisent un service rendu au-dessus dela vie jouee ä
pile ou face sur un danger dont on ne calcule pas meine
ni la profondeur, ni la hauteur, •— quelle joie c'est pour
ces ämes-lä, dis-je, de lire quelque belle action ecrite ä
la meme place oü la veille on constatait un crime ! tiree
ä autant de millions d'exemplaires, eclatant surl'univers
entier par loutes les bouches et par toutes les trompettes
de la presse !

Quelle joie bien plus granle encore quand on voit des
enfants aecomplir ces bonnes actions, ressenlir de ces

elans oü le cceur est tellement le maitre que la raison n'y
pourrait rien, si la raison avait dejä sa place dans de pe-
tits cerveaux grands comme la main! Oui, c'est une joie
bien autrement complete, car une generation d'enfants,
qui ne se montre ni limide, ni egoiste, ni tremblante de-
vant le danger, promet pour l'avenir une generation
d'hommes forts, hero'iques, honnetes, verlueux dans le
sens antique du mot. Cela console du passe et du present,
et donne envie de vivre pour assister au speetacle de cetlc
quasi-tränsformation de la societe!

Je l'assure, ce n'est passans emotion que j'ai lu, ces
jours derniers, dans les journaux deux traits de courage
de la part de deux enfants, Tun äge de onze ans, Lautre
de cinqans, et comme je ne connais pas de meilleuro
ecole que Celle de la inorale en actions, je ne resiste pas
au plaisir de cousigner ici ces deux traits. Le plus Agö d«

ces deux beros, celui de onze ans, nomme Leon Thiriez, .-ä«" lllif*' Mli
jouait avec d'aulres enfants pres du canal des Hibernois
ä Lille ; Tun d'eux, äge de quatre ans, tomba ä l'eau.
Leon Thiriez, n'ecoutant que son courage, sans calculer ,..;»s flfc Jisa"'
le danger auquel i! s'expose, ne prend pas meme le temps %
de metlre habit bas, et le voilä ä l'eau, barbottant dans («Üefefa»«"* 1
le canal et ramonant sain et sauf sur le bord le pauvre :;j, t\tk&
pelit cnfant.

L'aulre hcros n'a que cinq ans, ai-je dit; or, du mo-
ment que les enfants se melent d'avoir des vertus qui
sont le lot des bommes, plus ils sont jeunes, d'autant
plus ils sont heroi'ques. S'il faut, ä mon avis, admirer
Leon Thiriez, combien plus ne faut-il pas admirer Louis
Darin ! Donc c'etait au village de la Petliere, pres Saint-
Fiacre, trois bambins, les deux freres Dabin, Louis et
rrancois, et un de leurs eaniarades, Charles Monceau

• . ■ .1 1 . in.'
jouaient lmprudemment dans un bateau sur la Sevre ;
Tun des trois, Charles Moriceau, äge de neuf ans, perd
l'equilibre et tombe dans la riviere, en un endroit pro-
fond de plus de 25 pieds. Apres avoir disparu, il revint ä
la surface de l'eau. Alors Louis Dabin, sans pousser un
cri et avec un sang-froid bien au-dessus de son äge, dit
avec raison le Journal qui a primitivement rapporteletrait,
saisit son camarade par les cheveux, et avec l'aide de son
frere, parvient ä le retirer de la riviere oü Charles Mo¬
riceau se serait infailliblement noye sans la presence • ■■■■'-■■■i I'..»■.'re,idob-
d'esprit du jeune Louis Dabin. Le lemps de crier, de
se desoler et d'attendre du secours, et c'en elait fait du
petit noye!

V a-t-il des recompenses et des dislinctions honorifi-
ques pour les enfants qui accomplissent de tels actesde
courage et de devouement ? Non, Dieu merci! etje regret-
terais qu'il y en eüt; car s'il pouvait m'entrer dans la
pensee qu'un enfant a accompli une bonne action avec
la perspective d'y trouver une recompense quelconque,
ma joie serait troublee. Mais que Dieu prfte vie ä Leon
Thiriez et ä Louis Dabin, et pensez un peu si ce ne seront
pas lä de vrais bommes un jour, et tailles sur le
patron!
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Ah! que j'aime bien mieux des enfants ainsi faits, et
que mieux vaut les vanter que ces petits prodiges, que
l'on exhibe comme des genies precoces en musique, en
peinlure, en litterature ! On a toujours le temps de faire .
des vers et de la prose, et de chanler excellemment et de
peindre ä ravir; mais on n'a pas toujours le temps d'etre
brave, de mepriser et d'affronler le danger, de rendre
service ä son semblable. On peut toucher mervcilleuse
ment du piano apres avoir sauve de la mort un homme ;
ecrire une tragedie irreprochable ou un roman attachaid,
apres avoir gagne une bataille, et peindre un tableau
apres avoir offert sa vie sans la marchander ; mais la reci-
proque n'est pas toujours vraie. Et ma foi! dusse-je
passer pour un moraliste chagrin, je dirai volontiers aux
peres et aux meres : « Enseignez le courage ä vos lils ^.Irtsiom
avant le latin, et ä vos Alles les devoirs serieux et les
devouements de la vie avant le piano et l'aquarelle!

Avouons-Ie entre nous, lä, les generations ainsi ele-
vöes oü les enfants ont dejä les elans et les vertus qui
feront l'honneur de leur jeunesse et de leur äge mür, ne
valent-elles pas mieux quo les. generation? ptiolees, Wr
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Hi quelles on laisse respirer l'air des sentimenls qua nous
nous reprochons mutuellement et avec durete, nous au-
tres gens sur le retour de la vie!

Et voila comme la lecture des falls divers des jour-
naux console quelqucfois des crimes et des assassinats
qui en sontle theme ordinaire.

Je crois que me voilii bien empeche de faire un cour-
rier raisonnable sur_ce bon Paris que 1'on dit desert, en
ce moment, et qui est toujours peuple ä l'infini. G'est le
lonneau des Dana'ides; on a beau l'emplir, il se vide ; on
abeaule vider, il est toujours plein. Et puis, une Ibis
quel'on est sur la pente, il faut se laisser glisser jus-
qu'au bout. J'ai debute sur un ton grondeur, je gronderai
donc jusqu'a la Cm. J'aurai fait, sans y songer, un cour-
rier raisonneur.

Je viens de lire dans les journaux que le cbemin de
fer de l'Ouest a pris une uiesure excellente et delicate
doQtil faul lt: remercier au nom des damcs. Dans cliaque
train, desormais, il sera rescrve un eompartiment spe¬
cial de premiere classe pour les fumeurs. A Pavenir les
James ne seront plus sollicitees d'accorder ä ces terribles
concurrenls de la locomotive une aulorisation que leur
bienveillancc refusait rarenoent, mais dont olles soul-
fraieat toujours. G'est l'occasion de rappeler ce mot
d'une grande dame ä qui un fumeur demandait si l'odeur
du cigarre ne 1'incommodait point. « Je l'ignore, mon-
sieur, repondit-elle, on n'a jamais fume en ma pre-
sence. »

Complelons ce sujet par le redt d'une anecdote que
seplaisait ä raeonter Henri Clay, le celebre bomme d'Etat
americain.

i Envoyageant dans l'Ouest, disait Henry Clay, je me
trouvai un jour en voiture avec trois personnes, une
jeune dame, son raari et un troisieme individu, enve-
loppe de son manteau et plonge dans un profond som-
meil. Tout a coup un enorme Kentuckien monta brus-
quement dans la voiture, le cigare ä la boucbe, lancant
d'epaisses bouffees de fumee sans egard pour ses covoya-
geurs, et surtout pour la jeune dame qui manifesta des
symptömes de malaise. Le man', en te'rmes tres polis,
invitale Kentuckien ä ne plus fumer. Celui-ci repondit :
«J'ai paye ma place, je fumerai tant qu'il me plaira, et
pcrsonne au monde ne m'en empechera. » Ce disant, il
roula de gros yeux et regarda autour de lui d'un air
provocateur. Evidemment il ne redoutait pas une que¬
reile et, si d'aventure eile se füt presenlee, le Kentuc¬
kien semblait en Disposition de la mener aussi loin que
possible. Le jeune bomme se tut.

»J'hesitai un moment, ajoutait Henry Clay, pour savoir
si je n'interviendrais pas; mais je compris que j'avais
peude chancc a me mesurer avec cet athletique adver-
saire, etjesongeai ä l'impuissance des lois qui ne m'of-
fraieut pas meine un recours contre lui. Apres tout, cela
ne me regardait pas, et je ne voyais pas l'utilite de faire
le Don Quichotte, en prenant a mon compte laquerelle
dun etranger. C'est alors que le voyageur endormi se
degageantde son manteau, s'assit carrement. C'etait un
liommedetaillemoyenne, d'apparence delicate, boutonne
de baut en bas. 11 flxa sur le Kentuckien, deux yeux gris
pergants, puis, avant d'avoir prononce une seuleparole,

il passa la maiu derriere son collet d'liabit et en retira un
couteau d'une longueur demesuree et bien aflile.

— » Monsieur, dit-il alors ä Kentuckien, jeme nomine
le colonel James Bowie, bien connu, je crois, dans 1'Arkan¬
sas et en Louisiane; si, ä la minute, vous ne jetez pas
votre cigare por la croisee, je vous plonge ce couteau
dans le venire, aussi vrai que je dois mourir un jour. »

«Je n'oublierai jamais , disait Clay, l'etrange regard
du colonel Bowie. C'etait quelque cbose de magnetique et
de fascinateur. Le Kentuckien, pendant quelques secondes
osa afu'onlcr ce regard ; mais il baissa bientot les yeux,
retira son cigare de ses Icvres et le jeta par la croisee.
Le colonel Bowie reutra alors son couteau dans la singu¬
lare gaine qu'il lui avait eboisie entre ses deux epaules,
s'enveloppa dans son manteau, s'endormit et ne pro-
nonca plus une seulc parole pendant le reste du
voyage. »

Depuis celle epoque, l'arme du colonel Bowie a acquis
une sinistre cclebrite auxEtats-Unis oü il est devenu l'ar-
gument supreme dans les condilions les plus ordinaires
de la vie.

Je ne sais pas s'il se renconlrerait beaueoup de colonels
Bowie dans nos cbemins de fer, quoique les Kenluckiens
y soient nombreux; mais la compagnie de l'Ouest ya'
sagement mis bon ordre.

X. Eyma.

MELANGES.

iN'ous avons souvent entretenu nos lecteurs du projel
de conslruction d'une nouvelle salle pour i'Opera. Le
plan de cette salle, monument digne de la capitale, est
cbose pius difficile qu'on ne pense ; vingt ou trente plans
ont ete presenles, plus ou moins ingenieux, plus ou moins
hardis, plus ou moins praticables. Qu'il nous suffise de
dire qu'un arebiteete proposait tout simplement de de-
molir uue partie de la place Vendome pour eriger I'Opera
sur l'emplacement du ministere de la justice ; qu'un autre
nivelait la butte des Moulins; un troisieme conservait
Landen eniplacement, en depit de ses inconvenients bien
constates, se contentant de nouveaux percements et de
Pelargissement des abords.

Deux projels semblaient plus raisonnables que lous
les autres ; Tun placaif. le futur Opera sur 1'emplacemeDt
de Landen Garde-Meuble, vis-a-vis le ministöre de la
marine, ayant une entree sur la nie Royale et Lautre sur
la place de la Concorde ; le second ä l'enlree des Cbamps-
Elysees, ayant pour vis - a-vis le Thealre-ltalien ou le
Theätre-Lyrique; cette double conslruction remplissant
les conditions d'isolement et de l'acilite des al:ords, aurait
eu l'inconvenient de masquer la perpective splendide des
Champs-Elysees d'un cött: et des Tuileries de Lautre ;
on ne peut nier cependanl que ce ne soit de ce cöte que
tende presque exclusivement a se developper le nouveau
Paris du luxe et de la fasbion.

Apres avoir laborieusement examine lous ces projels,
la commission en est revenue a celui du gouvernement;
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maß, tenant compte d.-s critiques dont il avait &i l'ob-
jot, eile l'a nplablemetit inodilic.

Le nouvel Opera a toujours 56 metres de facadB sur
70 de profondeur; mais la place sera agrandie de l'es-
paee primitivementdesliue ä deux nies laterales ; de plus,
leur suppression permetlra d'ajouter au bäumen! prifl-
cipal deux eours couvertes, l'une reservee pour l'entree
exclusive des voilures de la rour, Lautre pour Celles du
public.

Les deux rues de Lafayetle et de Rouen, portees de
1 5 ä 20 melres de largeur, vieudront aboutir sur la nou-
velle place, qu'un boulevard de 30 metres de large reliera
au carrefour (laillon, landis que deux rues de 20 metres
de largeur cbacune , abouliront, l'une ;'i la facade Orien¬
tale de la Madeleine, l'autre ä la place de la Bourse, pres
du iheälre du Vaudeville.

A propos de la reconstruetion de l'Opera , un Journal
a donne les dimensions des principaux Iheälrcs de l'Eu-
rope. II resulte de ce Iravail que la salle actuelle de
l'Opera a 19 melres50 centimetres dehauteur et 22 melres
50 centimetres de largeur rnoyenne ; le theätre a 32 m.
de largeur et 26m. 50 c. de piofondeur; le foyer a 8 m.
50 c. de large sur 43 m. de long. La salle du theätre
Saint-Charles, ä Naples, a une largeur rnoyenne de
25 m. 75 c. et une hauteur de 25 m. 50 c. ; le theätre
a 35 m. de largeur et 23 m. de profondeur; le foyer a
■17 m. de largeur sur 17 m. de long. La salle du Iheälre
de la Scala, a Milan, a 29 m. de largeur et 20 m. de
hauteur; le theätre a 25 m. 50 c. de largeur rt 24 m. de
profondeur. La salle du theätre de Charles-Felix, ä Genes,
a 27 m. de largeur et 17 m. de hauteur; le theätre a
32 m. de largeur et 24 m. de profondeur; le foyer a
1 3 m. de large sur I 5 de long. La salle du Theätre de la
Reine, ä Londres, a 25 m. de largeur et 17 m, de hau¬
teur ; 1« iheälre a 27 m. de largeur et 13 m. de profon-
daur; le foyer a 1 4 m 50 c. de large sur 30 m. de Ion"-.
Enfin, la salle du Grand-Tlreätre-Imperial, a Sainl-
Petersbourg, a 22 m. 50 c. de largeur et 21 m. de
hauteur; le Iheälre a 2 4 m. de largeur et 28 m. de pro¬
fondeur.

Un peintre allemand, M. Amberger , a decouvert ä
Bäle, dans un com dela boutique d'un marchaml de bric-
ä-bra'c, un portrait reste inconnn jusqu'ici, de Schiller.
La parfaite ressemblance en ayant ete, constalee par la
fille du grand poete, madame la baronne de Gleichen, le
duc de Saxe-Weirnar en a fait l'acquisition et l'a envoye
au Schiller-Haus de Weimar.

On vient d'adjuger ä l'hotel Brouot trois vases de
l'ancienne labri pie de Sevrcs, commandes par Louis XVI
et dounes par ce souverain ä uti ministre de Prusse.

Ces trois vases out, l'nn 48 centimetres. les deux au-
tres 40 de hauteur. Leurs formes sont deiicieuses; leur
fond est bleu de roi, ä gorSe» et culols enrichis de cänaux

creux, orncs de modillons reserves en blanc, surmontes
de couvercles. poses sur des piedouehes ä socles carres,
termines par des griffes leomnes, Les anses sont dorees
avec ornements de feuillages.

Chaque vase porte deux medaillons sedelachant sur le
fond bleu de la pause. Celui de la face anlerieure du
grand vase represenle Pygmalion et Galatee d'apres le
tableau de Roucher; reux des deux autres, des haccha-
nales d'apres le memo niatlre.

Les medaillons des faees postorieures offrent des vues
du parc de Versailles.

La vente en a ete faite en presence d'une foule consi-
derable d'amateurs.

La mise ;'\ prix de l'expert a ete de 25,000 Fr., qn'on
aimmulialerneut acceptee; puis de1 ,000"fr. en 1,000 fr.,
de 500 fr. en 500 fr., l'enehere est arrivee ä 63,000 fr.,
et le marteau du eommissaire-pristur a decide l'adjudi-
cation en faveurde lord Hetfort.

Un arrcle ministi'rhd a fixe du I"' mai an 1" juillet
1861 l'exposilion des ceuvres d'arl des arlistes fianrais
el elrang-.rs. Celle exposition aura lieu au palais des
Champs-Elysees. Les ouvrages devront etre deposes du
20 mars au I" avril.

Aux termes de cet arretö, le jury d'admission sera
compose des quatre premieres sections de l'Aiad/inie
des beaux-arts, auxipielles seront adjoinls MM. les
mombres libres de celle Academie. Seront recues sans
examen les ceuvres des membres de l'Instiiul, Celles des
arlisles decores pour leurs ouwages, ou ayant obtrmi
soit une medaille de premiere classe aux exposilions
annuelles, soit uue medaille de deuxieme (lasse ä l'expo¬
silion universelle.

Les medadles ä dislribuer aux artistes seront de trois
classes : premiere classe, valour de 1500 fr.; deuxieme
classe, valeur de 500 fr.; troisieme classe, valeur de
250 fr. Une medaille d'honneur de 400 0 fr. pourra etre
aecordee ä l'arliste qui se sera fait remarquer enlre Ions
par un ouvrage d'un merile eclatant.

Les reeompenses seront distribuees dans une srance
solennelle. Le produil des enlroes, fixe ä 1 fr. par per¬
sonne, sera employö ä l'acquisition d'ceuvres expose.es.

Louis de Saint-Pierrr.
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UNE CONSULTATION.
(Fin.)

Un mois plus tard, eile etait si bien revenue, si
parfaitement portante, si joyeusemenl alerle, que
Van-Oven, transporte de joie, s'ecriait :

—Voici lemoment de faire venir Storlius et G' e de
Francfort.

Dejä les couleurs d'Edith s'etaient evanouies.
— Non, ra'ecriai-je viveraent, laissons Storfius

et G ie ... de l'autre cöte du Rhin!

8ä«J

doctei«r. Vienez me
»iere lournee
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_ 0 ciel! docteur, defendriez-vous ä ma fille...
— Lemariage, non pas, maisle mari... celui-lä,

dumoins... Plus tard, nous verrons... (Ja me re-
garrie!

_ Comment, vous?
— N'est-elie donc pas un peu ma fille aussi?
— Oui, oui!
Etfectivement, quelques annees plus tard, un jour

j'abordai Van-Oven, el je lui dis :
« II est lemps de marier notre Edith.
— Bah! et avec qui ?
— Avec Luden de C...
— Comment... cet artiste dont ma fille m'a fait

aclieter le premier tableau ?
— Dites un gentilhomme, qui, apres s'etre vo-

lontairemenl appauvri pour payer les dettes de son
pere,s'est refaitparsontalent une nouvelle fortune.

— Une fortune d'artiste!
— J'y ajoute pour ma part un million.
— Un million ; oü diable le prenez-vous?
— Dans votre caisse.
-Oh!
— Ne me devez-vous pas mes honoraires de me-

decin? Ne m'avez-vous pas cent tbis repete, apres
cliacun de mes refus: « Eh bien ! soit, plus tard ;
tout ce que vous voudrez. Vous ne eoterez jamais
assez haut le salut de ma fille.

— Sans doule; raais...
— Trouvez-vous que ce soit trop peu d'un mil¬

lion, meltons-en deux. Je le donne egalement en
dot aü mari d'Edith.

Van-Oven n'avait pas encore dit tout ä fait oui.
Edith, qui sans doute ecoutait, vint tout ä coup

se jeter dans ses bras.
Et... et voici comme quoi j'ai miraculeusement

ressuscite madame de C...; comme quoi je pense
qu'on peut guerir les riclies dames, les jeunes filles
etsurtout les jeunes veuves... atteintes de la morbi-
(lezza parisienne.

A savoir :
Par le travail, par la charite, par l'amour!
Yoiiä loule la sorcellerie du docteur Müller. »

IV.

Minuit sonnait.
On seleva pour le depart.
Mais, avant que personne encore ne füt sorti du

salon, la marquise s'elanca vers le vieux medecin,
l'embrassa sponlanement sur les deux joues, et de-
vant nous tous lui dit :

«Merci de la consuStation, docteur. Venez me
prendre demain matin pour ma premiere tourn^e
cliez « nos pauvres! »

Charles Deslys.

DEUX HEROS DE L'ARMADÄ.

T.

L ESCAPADE.

Sur la route de Madrid ä Astorga, deux enfants
cbeminaient joyeusement. Ils elaienl frais et roses,
insouciants, mais un rayon d'energic s'ecbappait de
leurs prunelles et accentuait leur physionomie rnu-
tine.

Le plus äge des deux n'avait pas quinze ans.
A les voir gambader follement, s'arreter, etonnös,

devantune meule, a la porte d'uneferme, ä tous les
accidents de la route, en un mot, il etait facile de
voir qu'ils jouissaient pour la premiere fois d'une
liberte longtemps desiree. Un ceil exerce n'eüt pas
tarde a reconnaitre dans ces deux espiegles deux
eleves de l'Universite de Madrid.

En eilet, c'etaient deux ecbappes de College, deux
victimes de la lecture de quelque roman voyageur,
deux philosophes sans souci, parce qu'ils etaient sans
experience.

Heureux äge!... non pas ä cause de ses hardies
equipees, mais bien ä cause de son ignorance des
horntnes, de son oubli d'un passs presque nul et
de son dedain pour l'avenir inconnu. Et pourtant,
si quelque voyageur lettre eüt prete l'oreille ä la
conversation de ces deux enfants, il eüt ete grande-
ment surpris. L'un deux debitait, par instants, des
tirades de vingt, trente et jusqu'ä cinquanle vers;
des vers sur la liberte, le bonheur des champs,
l'horreur des villes; des vers harmonieux et forte-
ment penses, que n'eüt certes pas dedaigne de si¬
gner le glorieux Calderon, dont la renommee rem-
plissait alors toute l'Espagne... Et ces vers n'etaient
pas le resultat d'une facile memoire, ils etaient dus
ä l'inspiration spontanee de celui qui les declamait.

L'Espagne, sous Cbarles-Quint, venait d'alteindre
l'apogfe de sa splendeur. Elle voyait fleurir les
grands liommes dans tous les genres. Elle comptait
surtout un grand nombre de litterateurs illuslres,
cette gloire qui manque si souvent aux conque-
rants!

L'un des deux enfants, celui dans lequel nous
avons Signale rheuieux don de la poesie,se nommait
Felix, l'autre s'appelait Carlo.

üuelle ardeur Uieu a mise dans les jeunes janibes
de quinze ans! Comme ils couraient follement apres
les papillons, les sauterelles, les oiteaux!... Quand
ils traversaient unvillage, a peine s'arrelaient-ils un
instant pour faire emplete de quelques fruits, de
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quelques gäteaux : nourrilure bien legere pour des
jambes si actives!...

Pourtant, la nuit venait ä grands pas, etnos deux
jeunes fous durent songer ä chercher un gite, pour
ne pas coucher ä la belle etoile. Ils s'arrelerent ä
moitie cliemin, ä peu pres, enlre Madrid et Astorga,
dans une auberge d'aussi modeste apparence que
leur bourse, car ils n'etaient pas riches, loin de lä!
S'ils avaient eu Ie temps ou la sagesse de reflecbir,
ils auraient päli en songeant au lendemain. Mais,
ils se gardaient bien de reflecbir. Ils firent un co-
pieux repas, se coucherent aussi gaiement qu'ils
avaient couru et s'endormirent sans effort.

Lejour commencait ä peine ä poindre que dejä
ils etaient sur pied, aspirant, par la fenetre ouverte,
les parfuras agrestes qu'ils avaient tant reves sur les
bancs de l'ecole.

La deuxienle journee d'escapade fut semblable ä
la premiere, avec cetle difference toutefois que la
bourse se vidait avec une rapidite desolante et que,
quand les premieres maisons d'Astorga parurent ä
l'horizon, ils n'avaient plus en poche le moindre
maravedis.

Le lecteur a peut-etre dejä compris que Felix et
Carlo n'accomplissaient pas une promenade ordi-
naire. II leur manquait pour cela l'autorisation de
leurs parents, ou tout au moins de leurs maitres;
rnais, dans l'elat d'esprit oü ils se trouvaient,
cette autorisation meme, — que, du reste, ils n'au-
raient pas obtenue, — les eüt genes : eile eüt gäte
leur roraau.

Or, ce dont le roman se soucie le moins, c'est de
la realite.

Et la realite est une raattresse exigeante, qui parle
d'autant plus baut qu'on l'a plus meconnue. Elle
commenca ä exercer son despotisme, ä l'egard de
nos deux fugitifs, quand ils arriverent ä Astorga.

Plus d'argent dans la poche, mais en revanche
une faim de cannibale et une soif de damne. II fallut
d'abord ronger son frein; mais ne croyez pas que le
roman füt gäte pour si peu ! Felix fit quelques vers
sur le comique de leur Situation, et Carlo, le plus
paresseux des eleves de Madrid, le plus ignare, ap-
plaudit des deux mains. C'etait tout ce qu'il savait
faire, mais il s'en acquittait bien. II composait, ä lui
seul, tout le public de son ami, et celui-ci l'aimait,
tant pour le contraste qu'il formait avec lui que
pour le culte qu'il lui avait voue. Jeunes ou vieux,
les poetes sont comme les rois, ils aiment les flat-
teurs, et les flatteurs sont rarement aussi francs que
Carlo.

Les deux amis s'arreterent au coin d'une rue, et
tinrent conseil sur le meilleur parti ä prendre pour
conjurer la faim et la soif. Quand j'aidit qu'ils etaient
aussi insouciants qu'IIorace surle lendemain, je me

suis peut-etre trop avance, car, sans parier, ils ti-
rerent spontanement ensemble de leurs poches quel-
que chose qui annoncait la prevoyance.

C'etaient leurs gobelels d'argent!
—Vive Dieu ! s'ecria Felix, voilä notre ressource.

II ne s'agit plus que de trouver un orfevre pour les
vendre.

Ils arpentörent de nouveau la longue rue et les
ruelles d'Astorga; pas d'orfövre!

— Bah! dit Felix, l'homme du conseil et des ex-
pedients, retournons sur nos pas. A Segovie, nous
trouverons ce que nous cherchons.

— Allons ä Segovie, dit tranquillement Carlo.
Segovie etait loin ; les jambes si alertes la veille

commencaienl a se rouiller. Mais sur la route, ils
trouverent un hornme qui reconduisait des mules
sans emploi;. ils obtinrent la permission de s'in-
staller sur le dos de l'une d'elles, et non-seulement
la route se fit ainsi sans fatigue, mais encore ilsre-
prirent de nouvelles forces et purent admirer de
plus baut la beaute" du paysage.

De retour ä Segovie, leur premier soin fut, natu-
rellement de courir cbez un orfevre. Celui auquel
ils s'adresserent etait un homme respectable, pere
de famille ä cheveux blancs. A l'aspect des gobeltts
d'argent qu'ils lui presenlaient, il jeta sur eux un
regard inquisiteur.

— Peste, mes enfanls, dit-il, voilä debonargent,
bien fin. Qui donc vous a fait ce present?

— Notre pere, repondit Felix. Ils sont bien ä nous
et nous avons bien le droit d'en disposer.

— Hum ! c'est un point qu'il faudrait eclaircir.
Carlo sentait ses jambes flechir. Le ton de l'orfe-

vre lui faisait peur. II est vrai que Felix, malgre
son aplomb, n'etait guere plus rassure.

■— Ma foi, dit tout ä coup l'orfevre, ces gobelels
me plaisent et vous m'avez l'air de deux honneles
garcons. Entrez dans ce cabinet, je vais les peser et
je vous donnerai la valeur de leur poids.

Ils entrerent dans le cabinet, qui se referma sur
eux, et Carlo respira bruyamment.

— J'avais bien peur que ce diable d'homme ne
nous fit quelque mauvaise affaire, dit-il.

— Et moi, dit Felix, c'est maintenantque j'en ai
peur pour tout de bon.

II alla tout doucement essayer d'ouvrir la porte ,
impossible; eile etait fermee ä double tour. II y avait
bien une fenetre donnant sur la rue ; mais de solides
barreaux rendaient la fuite impossible de ce cöte.

Tandis qu'ils cherchaient inutilement ä s'evader,
trop certains d'etre denonces par l'orfevre, tout ä
coup une porte qu'ils n'avaient pas vue s'ouvrit et
livra passage au traitre qui les avait emprisonnes;
il etait suivi d'un alguazil.

L'alguazil saisil au collet les ecoliers tremblanls.
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_ Allons, mes dröles, cria-til d'une voix sinis-
tre suivez-moi chez l'alcade.

A ce noni d'alcade, Carlo se reveilla et reussit ä
se degager des mains de l'alguazil; ce ne fut que
pour toraber dans celles de l'orfevre.

— Soit, dit le marchand d'or, nous serons deux
pour vous conduire.

Felix avait compris que toute resistance etait inu-
lile, Au lieu de se demener comme son compagnon,
ilmarcha tranquillement devant ses guides.

II y avail ceüe difference entre lui et Carlo, que,
prompt ä concevoir une enlreprise hardie, il savait
prendre son parli des difficulles qu'il rencontrait.
Carlo, au contraire, d'une intelligence plus bornee,
adoptait avec feu les projets de son camarade, rnais
il se laissait abattre et rebuter par les obslacles;
puis le d'epit le rendait a lui-meme, et il voulait les
briser; alors il devenait fougueux, indomptable. II
laissait deviner dejä ce qu'il devait elre un jour.

Voyant qu'il ne pouvait le calmer, Felix entreprit
ilel'egayer. II y reussit; il derida meme l'orfevre et
l'alguazil, si bien qu'en arrivant ebez l'alcade, ils
etaient tousles quatre les meilleurs amis du monde.
La, on revint ä la realite.

II fallut avouer qu'on s'etait eebappe du College,
et se laisser reconduire ä Madrid par l'alguazil.
Ainsi se lermina ce tour du monde qu'ils avaient si
joyeusement commence.

II.

LE DUEL.

L'un des deux enfanls que nous venons de metlre
enscene etait Carlo de Salazar, qui devint plustard
l'un des plus hardis raarins del'Espagne; l'autre se
nommait tout simplement Felix Lope de Vega Car-
pio. Tout le monde sait ce qu'il devint par la suite.

Doue des plus precieuses qualites au morart et au
physique, Lope de Vega eut toujours le travail exces-
sivement facile; sa prodigieuse memoire ne lui fit
jairiais defaut. Aussi, sans effort, il tint constam-
ment la tele de ses classes, tandis que Carlo ne pa¬
rat ä ses maitres qu'un de ces paresseux vulgaires,
mcapables de tout elan d'intelligence. Le premier
etledernier, tels etaient les deux ecoliers.

Mais sous l'apparenle incapacite du jeune Salazar
se cachait un eoeur devoue , courageux , heroi'que
meme.

II n'est pas rare de rencontrer sur les bancs de
l'ecole de ces esprits indomplables qui fönt le de-
sespoir des maitres et la douleur des parenls. On
j« juge par leurs ceuvres, on les met ä l'index, on

s Prend en Pitie... Mais dans ces coeurs longtemps

rebelies ä la culture, il se fait un travail libre et
lent, il se developpe une education naturelle ä la-
quelle la scholaslique reste etrangere ; ilsne suivent
pas les routes frayees ; ils ont des instincts bizarres,
despensees ou sombres ou exallees, qui les empor-
tent souvent trop au-dessus du vulgaire pour que
celui-ci les comprenne.

On ne trouve leurs pareils que parmi les sauvages.
Mais a-t-on jamais reflecbi ä tout ce qui se perd de
force, de genie, d'aspirations qui deviendraient fe-
condes pour l'bumanite, parmi les bordes insou-
mises de notre civilisation?

Nous ne voulons pas dire que Carlo de Salazar füt
un genie incompris; rnais nous sommes beureux de
saisir une occasion d'appeler l'examen des precep-
teurs, professeurs, ou meine des simples inslituteurs
sur ces ecoliers fatiganls et insoumis qui rebutent
leur courage et fönt si peu d'honneurä leur zele. II
y a parmi eux plus souvent qu'on ne pense, des in-
telligences d'elite, dont le seul tort est de ne pas
mürir assez tot.

Nous retrouvons, quelques annees plus tard, de-
venus presque des liommes, les deux enfants que
nous avons suivis cbez l'alcade de Segovie. Ils ne
sont plus soumis a la regle severe de la premiere
ecole, mais ils etudient toujours : ils sont eleves de
l'universite d'Alcala.

Lope de Vega, le gracieux poete, le Voltaire sans
impiete, mais aussi sans fiel, du plus glorieux siecle
litteraire de l'Espagne, etudiait la pbilosophie dans
cette ville avec autant de succes que la litterature ä
Madrid. II avait encore pour compagnon, non moins
inseparable que jadis, le gai viveur Carlo de Salazar.

Ils menaient un peu la vie ä la facon de nos <5tu-
diants du quartier Latin, avec cette difference toute-
fois que, gräce ä leurs noms, ils faisaient l'ornement
de la noblesse legere d'Alcala; en un mot, ils me¬
naient lä uue vraie vie de gentilsbommes.

Ils en etaient arrives ä röaliser ä peu pres leurs
reves ecbeveles du College. Leur joyeuse existence
n'etait-elle pas teile qu'ils l'avaient esperee et qu'ils
la cherchaient surlaroute d'Astorga?

Peu favorises de la fortune l'un et l'autre, l'etoile
de Felix avait du meine coup brille sur tousles deux.
Les poesies de Lope de Vega couraient dejä Madrid
et surtout Alcala. Un grand seigneur quiresidait en
cette ville, le duc d'Albe, s'etait declare hautement
le protecteur du jeune poete, et, sous cet illustre
patronage, la fortune avait commence ä lui sourire.
Felix avait trouve un libraire qui lui avait achete
son premier poeme : l'Arcadie.

D'autres libraires se disputaient ses romances;
aussi les folies de nos deux jeunes gens suivaient le
flot montant de leur fortune naissante; et plus d'une
senora brune, ä l'ceil de flamme, leur souriait der-
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riere son eventail, quand ils passaient devanl ses ja-
lousies, et meine au theätre, leur rendez-vous favori.

Toul succes a ses envieux, sans cela il ne serait
pas complet. Une gloire de jeunesse et de poesie ne
pouvait donc se passer de ce triste complement. II
ne manquait pas ä Alcala de ces jeunes fat.s, enti-
ches plus encore de leurs pretendues gräces que de
leur noblesse, qui ne pardonnaient pas ä Lope de
Vega de l'emporier sur eux.

Cesbeaux diseursde riens, dontlarace a toujours
abonde, lui auraient peut-etre pardonne l'eclat jefe
par ses poesies, mais ils souffraient avec indignation
qu'il les eclipsät aupres des belies...; et ne pouvant,
sans manquer de tact, l'attaquer sur ce tlernier ler-
rain, ils s'en prenaient ä ses vers qu'ils dechiraient
ä belies dents.

Teile est la Situation des deux amis, au moment
oü nous les retrouvons, un soir de premiere repre-
sentation, au theätre d'Alcala.

Depuis quelques minutes dejä, Felix sepromenait
ä grands pas dans le parterre encore vide, lorsque
Carlo l'y rejoignit.

Gelui-ci s'arrela un instant, comme ebloui.
—Yive üieu! s'ecria-t-il, quelairde satisfaction,

senorl... Aurions nous fait quelque heritage ines-
pere, vendu quelque poeme nouveau? Jamais je ne
t'ai vu si content d'etre seul.

— Raule, raille, Carlo; railie, mon ami, tu nie
fais plaisir. La satire est un plaisir de dieu!

— La satire, hein?... Qu'est-ce que tu tiens ä la
main?... Dieu me pardonne, mais, c'e?t une!...

— Si c'enest une!... oui, c'est une satire, et une
satire dont on rira comme je riais moi-meme en la
relisant. Tiens, eile vienl de paraitre- aujourd'hui
meme, jetes-y les yeux. Je me trompe fort, ou eile
fera ce soir plus de bruit que la piece nouvclle.

— Ouais, iit Carlo, qui avail lu le titre, mais ceci
est ä l'adresse du brillant cavalier qui te dispute le
coeur de la belle Peppa de la Roca"?

— Comme tu le dis, le brillant cavalier don Jose
de Torres, le lion d'Alcala!

— Lion sans griffes et sans criniere.
— L'arbitre du goüt des Espagnes! Le savant

critique de mon poeme YArcadie.
— Critique, critique... De quel cote te tournes-

tu dans ta satire'/ du cote de Peppa ou du cote de
YArcadie?

— Oh! je ne lui fais pas i'honneur de craindre
a rivalite; je ne me moque que de mon critique.

— He! he!... ilmevient une idee...
— Drole?...
— C'est selon.
— Parle.

— C'est que le senor caballero dont nous par-
lons pourrait bien se piquer...

— Taut mieux!

— Et que, s'il se piquait, il faudrait ferrailler..,
— Eh bien ?
-— Tant mieux!
— Ala bonne heure, nous sommes d'accord.
— Oui, tant mieux, car la main me demange,

et s'il se trouve quelque autre etourneau pour prendre
fait et cause... je m'entends.

Une poignee de main ciialeureuse prouva ä Carlo
que Felix le comprenait aussi.

La salle commencait ä se rempür; l'heure du lever
dg la toile approchait. Le parterre, qui, ä cette epo-
que, etait la place des genülshommes, commencail
ä s'animer. Felix et Carlo se promenaient en causant
tranquillement de la satire, tamiis que leurs yeux
cherchaient parmi les danies Celles qu'ils connais-
saient; or, ils les connaissaient presque toutes, et
toutes les saluaient.
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Parmi la jeunesse doree qui les enlourait, quel-
a-

ques gentilshommes, il est vrai, passaient froide-
ment ä cöie d'eux, maisla plupart ecliangeaient une
parole amie contre une cordiale poignee de main.
Cependant il v avait dans leur empressement meme :
une gene visible, et ils ne lardaient pas ä se former
en cercles, pour causer ä voix basse.

Lope de Yega ne s'etait pas trompe. Personne ne
parlait de la piece nouvelle ; tout le monde parlait
de la satire hardie qu'il avait lancee contre le beau
Jose de Torres.

Enfin , la toile se leva, mais sans faire cesser le
bruit des conversations: il etait de bon ton, dans le
public elegant, de s'occuper de lout autre chose que
de la piece et des acteurs. Tout ä coup un grand tu- :„;,];.
multe se fit dans la salle, puis un grand silence.

Don Jose de Torres venait d'y entrer; tous les
yeux se portaient sur lui et sereportaient sur Lope. «t»!^
Celui-ci plaisantait toujours, sans remarquerl'emo-
tion commune; celui-lä etait pale et ses yeux lan-
caient les eclairs d'une colöre sourde. fYcaC i

Le parterre alors se divisa en deux camps, Tun
pour le poele, l'aulre pour le gentilhomme.

Don Jose se mit bientöt ä gesticuler avec vehe-
mence, puis sa voix domina le tumulte qui avait
recommence.

— Oü est il cet insolent rimailleur? demanda-t-

il; je lui apprendrai de plaisanter avec ceuxde son
espece.

En meme temps ses yeux parcouraient les grou-
pes; ils rencontrerent ceux du poete qui souriait
toujours. Lope de Vega fit un pas ä sa renconlre.

— II parait, senor Jose, dit-il, que mon poeme
YArcadie n'a pas eu le don de vous plaire.

— Peste! lejoli connaisseur! fit Carlo, en fri-
sant sa moustache. Pourrait-il nous dire ce qui lui

vis.
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— Assez d'Jrcarfi'e , s'il vous platt, rugit Jose.
Ce n'est pas avec un poetereau de si pietre valeur
que ie veux discuter. Don Löpe de Vega Carpio, je
vous le dis ici en face de tous, vous etes un inso-
lenl!

— Cordieu, vous ne Petes pas moins! s'ecria
Lope, en portant la raain ä sa dague.

Mais plus prompt que lui, Jose avait tire la sienne
et Ten frappait au visage. L'epee fut retenue par dix
mains ä la fois; ce n'etait qu'un affiront, mais il ne
pouvait se laver que dans du sang...

Lope allait s'elancer, empörte par la colere, un cri
defemme, bientöt suivi de cent autres, l'arreta.

Ce premier cri, il l'avait reconnu, Peppa l'avait
pousse.

— Deraain, ä sept heurcs, sur le rempart, dit-il
ä Jose.

— J'yserai, repondit celui-ci.
Felix etait dejä loin du parterre. La minute d'a-

pres, il enlrait dans une löge et rassurait sa fiancee,
car Peppa de la Roca, la plus joüe fille d'Alcala,
Peppa, qui rebutail les plus aimables et les plus ri-
ches seigneurs, etait sa fiancee.

Non-seulement eile etait sa fiancee, mais le soir
meine, dans la chapelle du duc d'Albe , eile devait
lui etre unie.

— Oh! vous m'avez bien fait peur, Felix, dit-
elle.

— Tranquillisez-vous, chere äme,je ne vous
miillerai plus.

— Bien sür ?
— En voulez-vous la prcuve?
-— Oui, partons; quittons ce funeste tbeälre.
— Je suis a vos ordres.
Quelques instante apres, iis etaient au ehäleau du

duc d'Albe, oü tout etait prepare pour la ceremonie.
Carlo, apres s'etre assure aussi de son duel ä lui ,
les y rejoignit.

A minuit, Felix Lope de Vega Carpio et Peppa
de la Roca furent unis devant Dieu et devant les
hommes.

Triste hymen celebre sous de funestes auspices.
Six heures apres, l'epoux s'arrachait aux epan-

chements de l'amour et courait aux remparts.
Don Jose l'altendail, en compagoie de l'adver-

saire de Carlo ; une liaie de gentilsbomines les en-
toura. Dejä tout etait pret, le double combat allait
commencer.

— Un mot, senor Jose, dit Lope.
-* Que voulez-vous?
— La senora Peppa est ma femme depuis quel¬

ques heures.
Jose poussa un rugissement de fureur.
— G'est donc un duel ä mort que vous voulez?

demanda-t-il.

— Comme vous voudrez. repondit Lope saus s'e-
mouvoir.

Le combat dura cinq mlnutes, cinq minutes
effroyables pour les assistauts, puis un corps tomba
lourdeinenl. L'epee du poete venait de traverser le
cceur de gentilhomme.

— Altends-moi, cria Carlo ä son ami, j'ai bien¬
töt fini avec le mien !

En effet, il ne tarda pas ä blesser son adversaire
au bras droit.

Aussitot on se separa. Lope relourna chez le duc
d'Albe.

TU.

L INVINCIBLE ARMADA.

Mais 1'afTaire ne devait pas en rester lä. Les pa-
rents et amis du mort etaient puissants et bien en
cour; malgre tous les efforts du duc d'Albe, il dut
lui-meme döcider son prolegc ä quitter la Ville et ä
se refugier ä Valence, pour ecbapper non-seulement
aux poursuites, mais ä la vengeance qui le mena-
cait.

Carlo, moins compromis, pouvait resfer; mais
avons-nous besoin de dire qu'il prefera suivre son
ami ?

Leur fuite fut precipitee, pleine de larmes, car
Peppa ne pouvait les accompagner sur-le-chamo.
D'ailleurs, le poete, qui esperait que cette sorte
d'exil serait de courte duree, defendit ä sa femme de
le suivre.

Pauvre Peppa ! veuvc apres une demi-nuit de
mariage et un jour de torl.ures!... Mais les femmes
espagnoles sont si liabiles ä se consoler!

File pleurait; Lope la consolait et ne pleurait
pas, lui! mais son coeur etait decbireet il souffrait
plus qu'elle.

Cependant les cboses tournerent plus mal que
Lope ne l'avait prevu. Ses ennemis obtinrent duroi
les ordres les plus sevöres contre lui, s'il paraissait
ä Madrid ou dans les environs.

II fal'ut donc rester ä Valence, cache, inconnu,
pauvre ; et les deux amis qui avaient mene une si
joyeuse vie ä Alcala et ä Madrid se demandaient
chaque jour de quoi ils vivraient Ie lendemain. A
Valence, en effet, la reputation de Lope n'avait pas
encorepenetre; s'y faire unnoni etait dangereux, car
si son mei ite y eüt signale sa presence, il aurait atlire
les regards de ses ennemis.

Son orgueil l'empechait de recourir au duc d'Albe,
et il eüt mieux aime mourir que de faire connaitre ä
Peppa la Situation oü il se trouvait.

Pendant ce temps de misere, Carlo de Salasar,
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aux prises avec l'adversite, sentit naitre en lui une
vocation; il avait vu la mer, et la mer l'attirait;
une voix secrete lui criail : Sois marin !

Elle parla si haut qu'il essaya de faire partager
ses idees ä son arai :

— Sois marin, lui dit-il ä son tour. La mer est
une patrie nouvelle pour ceux que la terre repousse.
Qui sait? Nous y trouverons peut-etre la gloire et la
fortune.

Le poete seeouait trislement la tete. II songeait ä
Peppa qui n'accourait pas aupres lui, et qu'il eüt
voulu voir desobeir ä ses ordres pour venir se jeter
dans ses bras.

— Non, repondit-il, je ne serai pas marin.
Mais il iinit par comprendre la passion de Salazar

pour cet element naguere encore si peu connu, si
explore deja, ä cette epoque; il employa toute son
eloquence ä lui conseiller de partir, et il y reussit.

Carlo de Salazar se fit marin, et Felix resta seul
au monde, ä Valence. 11 y resta seul pres de trois
ans. Enfin, le duc d'Albe lui aplanit toutes les dif-
ficultes, et il partit pour Madrid, ou il devait retrou-
trer sa Peppa bien-aimee...

En ce moment, toutes les miseres elaient oubliees,
il se trouvait grand et inspire.

A Madrid, tout changea. Peppa le recut froide-
ment. Un examen superficiel suffit au poete pour le
convainere qu'elle l'avait oubliö, Irahi meme. Alors,
il en vint ä regretter son exil, puis il voulut tuer
l'epouse coupable, et il n'en eut pas le courage.
Helas!... il n'avait pas besoin d'armer son bras
vengeur, le ciel jouait lui-meme sa partie. Peppa,
devoree par une maladie lenle et implacable, se
mourait tous les jours. En vain, eile avait voulu s'e-
tourdir, dorer sa vie, la vue de son epoux oublie
acheva de la tuer. Quelques semaines apres le retour
du poete, eile expirait, abandonnee de ses adora-
teurs, n'ayant que lui ä son chevet; il priait pour
eile apres lui avoir pardonne.

Ce fut peut-etre la plus triste epoque de sa
vie.

Un jour, tandis que, se sentant incapable de lout
travail poetique , il se laissait aller ä de melancoli-
ques reveries, un brillant, oflicier enlra dans sa
chambre sans se faire annoncer et lui frappa sur
l'öpaule.

Felix retourna la töte.
— Carlo! s'ecria-t-il.
— Oui, viveDieu! Carlo, cornme tu dis.
— Mais, ce costume?
— Eh! mon eher, on est capitaine de vaisseau,

tout simplement.
Felix ne se lassait pas de le conternpler.
Enfin, vinrent les epanchements, les confidences.

Carlo ecouta patiemment, comprit tout ce qu'avait

du souffrir son ami; puis, renfoncant d'un.coupde
poing deux larmes pretes ä lui echapper :

— Allons, cria-t-il, ne nous attendrissons pas
comme des enfants. Tout ce qui a un coeur espagnol
aujourd'hui se fait soldat. Comme il y a trois ans, je
te le demande encore : Veux-lu etre marin!

— Soit! repondit Felix.
Et Lope de Vegi devint le jour mSme soldat du

roi d'Espagne, marin de la fameuse Armada que,
dans leur vanile, les Espagnols surnommaient deja
la Hotte invincible. Pourtant VArmada n'etait pas
encore prete ä prendre la mer. Nous profiterons de
ce temps d'arret pour esquisser rapidement la Situa¬
tion de l'Espagne : c'est de l'histoire aussi interes¬
sante que du roman.

Le chevaleresque don Sebastien, roi de Portugal,
venait ä peine de perir en Afrique, que deja clias-
sant le fantöme du vieux cardinal don Henri, Jac¬
ques de üragance et Philippe II s'etaient dispute
son heritage. Le duc d'Albe, en quelques jours,
avait fait la conquele du Portugal pour son maitre,
en sorte que le llls de Charles-Quint se trouvait
possesseur de toute la Peninsule et meme duBresil,
decouvert depuis un siecle par Alvarez Cabral.

Mais si tout reussissait ä Philippe II dans la Pe¬
ninsule, il n'en etait pas de meme dans les Pays-
Bas, oü le duc de Parme, tout grand tacticien qu'il
etait, se faisait battre par le duc de Nassau et les
gueux marlns. Ce fut bien pis quand la grande
Elisabeth, la fille de Henri VIII, qui n'aimait pasles
catholiques, s'allia ä Guillaume et commenca par
s'emparer de quelques galions charges d'or, impa-
liemment atlendus par le roi d'Espagne.

Le fils de Charles-Quint, ce sombre et fanatique
monarque, qui avait fait celebrer des fetes publiques
ä Madrid et Irapper des medailles en rejouissance
du massacre de la Saint-Barthelemy, fut profonde-
ment ulcere quand il apprit la conduite de la reine
d'Angleterre; mais il dissimula son depit et prepara
sournoisement sa vengeance.

Pendant cinq annees, sans que personne connüt
ses desseins secrets, il rassembla des soldals et fit
construire des vaisseaux pour les transporter en An-
gleterre. Dans les Pays-Bas, une vaste foret fut
abattue tout entiere pour la construetion de tant de
navires.

— Francis Drake ! Francis Drake !... murmurait
quelquefois Philippe avec un sourire amer.

Et il n'ajoutait rien.
Mais Francis Drake etait le hardi marin anglais

qui, apres avoir fait le tour du monde, lui avait en-
leve ses galions charges des depouilles du Mexique
et du Perou. Philippe commencait ä parier, parce
que sa vengeance etait prele.

Sur ces nombreux vaisseaux, le duc de Parme fit
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monier unc armee entiere. Uneaulre flotte sortit en
merae teraps du Tage, montee par les debris des
vieux soldats de Lepante.

Alors Philippe II sourit avec orgueil, quanrl il vit
l'Ocean couvertde cenombrem'odigieuxdenavires;
ä la vue de cette foret de mäts, les Espagnols repe-
terent:

— L'Armada ! l'Armada! la flotte invincible !
C'etait, en effel., la plus belle armee navale que

l'on eüt jamais vue.
Philippe, enivre de son teuvre, eourut aux Pays-

Bas pour jouir plus promptement du Iriomphe. Ondit
mtoe qu'il esperait que la grande Elisabeth vien-
drait sejeter a ses pieds pourlui demandergräce...

Insense, qui ne se souvenait pas de l'histoire de
Xerces !

On comprend qu'ä celte £poque l'avancement
dans la marine devait etre rapide : on ne s'etonnera
donc pas de la metamorphose de Carlo de Salazar, ni
de la facilite avec laquelle il prit pour son second
Lope de Vega, qui n'avait jamais navigue.

IV.

COMBAT ET TEMPETE.

De nos jours encore, l'Espagne, bien dechue ce-
pendant de sa splendeur passee , a rassemble une
flotte nombreuse, et renouvelant, avec plus de chan-
cesdesucces la tentative de don Sebastien, eile est
allee porler la guerre au Maroc.

Le inoment est donc bien choisi pour parier de
l'Armada.

L'effet produit par cette flotte immense repondit
d'abord ä l'attente duroid'Espagne; ä son approcbe
descötesd'Angleterre, l'epouvante et la consterna-
tion l'y precederent.

Tout ce qu'il y avait d'intrepides marins anglais
s'avanca sur une flotte bien moins nombreuse h sa
rencontre.

L'heure de la lutte supreme allait sonner. Pour
peindre ce qui suivit, transportons-nous ä bord de
la Trinidad.

hiTrinidad est le navire de Carlo de Salazar.
Le capitaine est soucieux , il se promene sur le

pont d'un air inquiet et consulle alternativement le
ciel, lesflots et l'horizon, du cöte de l'Angleterre.

— Sabords d'enfer ! jure-t-il enfin, ces damnes
Anglais nous laisseront-ils atterir sans Opposition ?

— Oü serait le mal? demanda une voix amie.
— Lemal, Felix, c'est que nous n'y arriverons ni

aujourd'hui, ni demain, ni peut-etre jamais, dansce
chien de pays, et que je voudrais en abattre quel-
ps-ung qvpt J$ (eropftte,

—■ La tempete?
— Eh! sang-Dieu ! si c'etait apres la bagarre, je

m'en soucierais peu de la tempete... Mais si ces
poltrons d'Anglais ne se hätent pas davantage, il y a
tout ä parier qu'elle va nous surprendre et nous
eloigner d'eux.

— Le ciel est pur; qui te dit qu'un orage nous
menace?

— J'ai dejä l'oeil exerce du marin qui a vieilli sur
la mer. La mer, c'est ma compagne, ä moi! Aussi
eile n'a guere de secrets pour Carlo. N'est-ce pas
une pitie de voir ces favoris d'hier, capilaines au¬
jourd'hui, s'endormir insouciants ä leur poste, sans
se douter du peril qui les menace? Sans songer qu'ils
ne se reveilleront peut-etre jamais.

— La mer sera-t-elle donc si furieuse?
— Si j'en crois le ciel, la tempete qui va eclater

tout ä l'heure sera l'une des plus terribles dont on
ait garde le souvenir.

Lope de Vega allait repondre, Carlo lui saisit le
bras.

— Chut! fit—iL - Ne vois-tu rien h'i-bas, devant
nous?

— Si, je vois un point blanc.
— Rejouis-toi, ami, c'est un Anglais!,.. Nous

n'aurons pas ä regretter d'avoir devance les autres.
En effet, la Trinidad s'etait separee de l'Armada

et courait en avant, toutes voiles dehors.
Le sifflet du capitaine retentit.
— Pare ä virer! commanda-t-il.
Tous les matelots coururent ä leur poste de ma-

noeuvre:
— La barre dessous! cria-t-il ä l'homme du gou-

vernail.
Cette manceuvre faisant liier le navire dans une

diröction satislaisante, Carlo se tut. Le vent com-
mencait ä souffler avec violence, il fallut amener la
grand'voile ; le ciel se couvrait de plus en plus,
mais l'ennemi se rapprochait, l'ennemi semblait
avoir aulant de bäte que Carlo d'en veniraux mains.

Ce fut comme un combat singulier, avant la ren¬
contre generale; ces deux eclaireurs paraissaient
seuls en ce moment sur la mer, tant le reste des deux
flottes etait distance.

Ils arriverent enfin en presence, tribord contre
babord, hanche contre hanche, ä petite portee.
L'Anglais envoya une bordöe; Carlo riposta. Des
lors, l'cchange de boulets ne s'arreta plus. Puis, le
ciel se mit de la partie, le tonnerre repondit au ca-
non; pour eclairer le ciel noir, les eclairs parurent.

Alors, Lope de Vega, eleclrise par ce spectacle
grandiose, devint le plus intrepide soldat du bord.
Carlo lui-meme etait en admiration devant son ami.
Tout ä coup, une bordee heureuge enleve leg agres
et les mäts de !'ennerrii,
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— A l'abordage ! crie Salazar.
— A l'abordage ! repetere.nl les marins et le

poete.
Et la Trinidad se rapproclia de l'Abglais qui,

gene dans ses mouvements, ne put mesurer la por-
tee de sa derniere volee.

L'abordage se lit et une Bielee horrible s'engagea.
Un instant, Felix, arme d'une bacbe et d'un sabre,
l'aillit tornber sous les coups d'un robuste marin an¬
glais, mais Carlo fendit le cräne de ce malheureux
et eourut ä d'autres dangers avec son ami.

Enfin, une lulle corps ä corps s'engagea enlre le
capitaine anglais et Carlo ; autour d'eux se fit une
affreuse boucberie; tous les deux etaient blesses, leur
sang les fit glisser, ils tomberent sur le pont...

Puis, Tun d'eux se releva seul, c'etait Carlo.
Des lors, la victoire n'etait plus douteuse. On fit

prisonniers les matelots anglais survivanls et Carlo
fit altacher le navire anglais ä la remorque de la
Trinidad.

II etait temps de mettrefin au combat. Latempöte
se dechainait dans toute son horreur et le vent, sem-
blant mettre en action la fable d'Eole envoye par
Junon, le vent, complice de l'Angleierre, repoussait
violemment Y Armada vers les cötes de France oü
la tempete jeta, dans sa fureur, un grand nombre
de vaisseaux espaguols.

La Trinidad, gräce ä sa position en pleine mer,
eut moins ä souffrir que les autres. En capitaine
experimente, Carlo eut soin de ne pas se mcler ä la
masse compacte de YArmada; il se recula presque
jusqu'ä la Bretagne, aimant mieux ne pas faire pa-
rade de sa prise avant le moment opportun.

Bien lui en prit, car, la nuit suivante fut encore
sombre et orageuse, et, tout a coup, la mer parut
eclairee par la lueur de six vaisseaux euflammesTjue
les Anglais avaient abandonnes aux vents pour porter
l'incendie au milieu de YArmada. C'etaient les pre-
miers brülots, ces macbines redoutables clont on a
fait depuis un si frequent usage.

Parmi les vaisseaux de YArmada, serres les uns
contre les autres par l'agitation des flots, ce fut un
long cri d'epouvante. Les capitaines se disperserent
ä l'aventure, de tous cötes, sans savoir oü ils allaient,
ä travers l'obscurite de la nuit interrompue seule-
ment par la Jueur des eclairs et des sinistres brü¬
lots.

Aucun vaisseau espagnol ne fut atteint par ces
derniers, mais le desordre et la confusion leur eau-
serent de si grands degäts, que l'aurore fit voir ä
l'amiral des vagues teinles de sang, roulant les dc,-
bris d'un grand nombre de- ses navires et plusieurs
milliers de cadavres.

La Trinidad ne s'apercut meme pas du desastre.
Ainsi s'evanouirent les reves de conquete de

Philippe II , qui dejä se croyait roi d'Espagne , de
Portugal, du Mexique, du Bresil et de l'Angleierre!
Mais ce cceur froid et cruel ne laissa percer aucune
emotion, quand on lui apprit que 1' Armada n'exis-
tait plus.

— C'est une brauche de l'arbre abattu, repondit-
il, mais, gräce ä Dieu, le Ironc est encore debout et
entier.

Pendant cette insensible oraison funebre de tant
de soldats sacriües ä l'ambition de Philippe, la reine
Elisabeth et son peuple triomphaient de sa defaite.

0

•

pour1

LE PLUS FECOND DES POETES.

L'annee 1588 fut l'unedes plus desastreuses pour
l'Espagne. Elle n'avail pas seulement perdu sans re¬
tour les Pays-Bas, perdu des milliers de braves et
un grand nombre de navires, eile avait enfoui dans
cette expedition maliieureuse le plus pur de son or
mexicain. C'etait une rüde atteinte ä ses finances,
un echec moral et materiel.

Dans cette meme flotte de V Armada , Lope de
Vega avait un frere qui, moins heureux que lui,
n'en revint pas. Pour lui, cette diversion lui rendit
la tranquille philosophie de son äme. Pendant la
traversee du retour, qui fut longue, il composa un
poeine : La belle Angvlique.

II tint encore compagnie ä Carlo jusqu'en 1590,
mais alors il quitta le Service, fit prendre un conge
ä son ami et revint avec lui ä Madrid.

A Madrid, Carlo, qui n'avaitjamais songe serieu-
sement ä l'amour, ne tarda pas a s'apercevoir que
son co?,ur etait pris. Une jeune (üle de tres bonne
famille, nommee Ines, avait fait la conquete de ce
cceur indompte.

Auprös d'eile, le hardi marin devenait doux et li-
mide comme un jeune enfant. II l'aimait de toute la
force de son äme, mais par un reste de sauvagerie,
sans doute, il n'osa jamais le lui avouer. Quant ä
Ines, eile n'eut jamais l'air de s'en douter.

Elait-ce bien sauvagerie de la part de Carlo de
Salazar?

Non, notre devoir nous oblige ä dire que c'etait
devouement. II avait devine, lui, le grossier marin,
le jeune homme sans frein, l'enfant indompte, il
avait devine que Felix l'aimait aussi! Felix allait
donc pouvoir etre heureux de nouveau.

Qu'importe alors le dechirement de son äme? Un
marin doit savoir souffrir. Et l'amour n'est-ü pas
une inödeütö faite ä l'Ocean?

Carlo se devoua encore pour Felix. II caclia soi-
gneusement son amour et encouragea celui de son
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arai. H eut encore le cnurage d'assister ä leur ma-
r iaoe avant de s'eloigner. Mais, le lendemain de la
noce toutes les insfances furent vaines pour le re-
tenir; il retourna sur son vaisseau.

llonore par le roi pour sa belle action sur les
cötes de France, il äarait pu vivre trauquille et
riche ä Madrid, il preTera faire la chasse aux An-
»lais. Aussivengea-t-il sur eux, dans plusieurs glo-
rieuses rencontres, le sacrifice qu'il venait de faire
de son premier, de son unique amour.

Le second mariage de Lope de Vega ne tut pas
plus lieureux que !e premier. Pendant les premieres
annees, cependant tout lui röussit; il debuta au
theMre'et remporta ses prerniers sucecs draniati-
ques. II eut trois enfants, sa joie et son orgueil.
Puis, Fun de ses Als tomba rnalade et mourut; sa
ferame ne lui survecut pas quinzc jours.

Unrevirement complet s'opera alors dans les idees
eile caractere du heros de V Armada. Abattu, de-
goülede tout, il deseendit jusqu'ä se faire familier
du Saint-Office; ensuiie il entra dans l'etat eccle-
siastique et devint chapelain et inembre de la con-
frerie de Saint-Franpois.

II etait loin de son beau röle de soldat, loin sur-
loutde la carriere du marin Carlo de Salazar. L'affee-
tion de celui-ci etait cependant le seul bon Souvenir
qu'il eütgarde du monde.

üpe troisieme Ibis, sa douce philosopbie reprit le
dessus. II oublia la robe sacreo qu'il portait et en-
Iremela les poesies legeres et les comedies avee les
sujets religieux.

Bientöt, lanation et le clerge s'enorgueillirentde
celliomme etonnant. II dedia son poeme : la Heine
i'Ecosse, au pape Urbain VJII, <jui lui ecrivit une
leitrede felicitatiou el lui envoya le diplöme de doc-
leur en theologie. II n'eut qu'a eboisir entre les
Mecenes. Les theologiens ornerent ces comedies de
leurs approbations etle surnommerent le Phönix de
l'Espagne.

On aecourut pour le voir de toutes les provinces
de la Peninsule. La fortune l'ecrasa sous le poids de
sesfaveurs. Tandis que le pape et le roi l'accablaient
de presents, la representation de ses pieces lui for-
raait un immense revenu. Rien ne lui mauquait.
Pourlant, il n'elait pas heureux. Carlo, du moins,
trouble par son amour domptö, avait bien vite chasse
ce miasme de son atmosphere. La mer et l'abordage
lui faisaient des fetes splendides. II etait lieureux.
LopedeVega l'elait si peu, lui, qu'il deiliait ä l'une
de ses fdles, en se plaignant de sa destinee, une
l'ü'ce intitulee ; Henkle dum Je malheur.

Mais ce tourmentdu poöte, tourment saus raison
d'ötre, dit le vulgaire, tourment perpötuei cepen¬
dant, neserait-ce pas la morsure ou l'aiguillon du
gtoie ?

Du reste, cela ne nuisit jamais ä son incroyable
fecondite. Malgre sa jeunesse orageuse et quoiqu'il
n'ait reellement commence sa carriere dramatique
qu'apres son retour de l'Armada, il a ecrit 1800
pieces delheätre, en vers, etl'on evalue ä 21,300,000
le nombre de vers qu'il a fait imprimer.

En Allemagne, bouneur qu'on lui refuse en France,
on le croit pere du romantisme. Quelle que soit
notre opinion sur son talent, nous ne pouvons le
nier, eu egardä son siecle, etlafacilite aveclaquelle
il improvisait des vers resles barrnonieux et agrea-
bles, dans sa langue, tienl vraiment du prodige.

On raconte qu'un de ses amis, nomme Montalban,
etant venu passer quelques jours cbezlui, lui pro-
posa de lutler ä qui composerait le plus de choses ,
en peu de temps.

Le defi aeeepte, ebaeun se relira de son cöte\ De
deux heures du matin a onze heures, Montalban
composa une piece nouvelle. Tout fier de sa promp-
litude, il court ä la reeberche de Lope et le trouve
oecupe ä eultiver son jardin.

— J'ai commence ä cinq heures, lui dit Lope.
Apres mon acte, j'ai dejeune, compose une öpitre
de cinquante-trois triolets, etarrosetout mon jardin.

Montalban, stupefait, fut oblige de reconnaitre
son maitre.

Devenu vieux, Lope de Vega montra des singula-
rites de caractere et de l'avarice. On lui reproebe
d'avoir laisse mourir de misere Cervantes qui demeu-
rait dans la meme rue que lui.

Pour eviter la medisance, mieux vaudraitsouvent
ne pas vieillir. II mourut le 26 aoüt 1635, ä Läge
de soixante-treize ans.

Carlo 1'avait precede de cinq ans; le rüde marin
avait eu l'Ocean pour sepulcre.

Le Guillois.

BLUETTES ET BOUTADES.

.'. C'est dans la main du pauvre que l'argent place
rapporte le plus.

.•. L'amour dresse sa teilte dans notre cceur, mais
l'amitie y bätit.

,'. II faudrait se voir avec l'ceil de son voisin.
J. Petit-Senn.

(W<5D
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BULLETIN DES TUEATRES.

Et d'abord voici uu bullelin de bätaille, et qui plus est
d'une bätaille rondement gagnee par des auteurs , des
actcurs, des figurants et le Cirque-Imperial qui en a bien
un peu l'habitude. Le Bataillon de la Moselle, recrute par
MM. Edouard Martin et Albert Monnier, deux bons gene-
raux de brigade, a vaillament marche au feu de la rampe,
au son du tambour, le drapeau-de l'esprit deploje au
vent. Toutes les batailles livrees par ce brave balaillon
ont ete gagnees, et cllcs se sont resumees en une qui les
vaut toutes pour les auteurs et le theätre, la bätaille du
succes ; bätaille bien facile, car le Bataillon de la Moselle
n'a rencontre devant lui aucun ennemi ä combattre; le
chemin lui a ete doux, les bras se sont ouverts pour le
recevoir et les mains se sont jointes pour l'applaudir au
defile. Vive le Bataillon de la Moselle, et vivent ses deux
commandants !

La Pelite Pologne , au theätre voisin, la'Gaite, a rem¬
porte egalement un succes que nous regrettons presque.
La Pelite Pologne est une sorte de cour des miracles,
un cloaque qui existait encore, de nom du moins, il y a
ä peine trois semaines ou un mois, derriere la rue de la
Pepiniere, ä deux pas des Champs-Elysees, sur la fron-
tiere du plus beau quartier de Paris. La vivaient. ou
plutöt dans la piece de MM. Lambert Thiboust et Blum,
vivent et grouillent des forcats, des fils de forcats, forcats
eux-memesoupeus'en faut, et des gens que Ton aurait le
droit de croire honnetes gens et qui ne sont que d'hor-
ribles coquins ! Ce sont lä les heros de ce drame populaire.
Populaire d'intention, il le deviendra de fait, et c'est lä
cequi nouschagrine bien unpeu, caräquoi hon, en verite,
mettre tant d'horribles guenilles en scene, et derouler
devant les speclateurs tant d'infamies et tant de plaies et
tant de lepres! Drame populaire, dit rafflchc : 11ötas! ce
n'est que trop vrai, et le peuple honnete pour qui ce
drame est fait, et bien fait ausurplus, y trouvera ses pas-
sions tellement Qattees, ses instincts tellement earesses,
qu'il y prendra goüt, sans s'apercevoir qu'on lui fait en-
dosser un bagage d'infamies un peu lourd ä porter. J'ai
dit que le drame est bien fait; il faut le reconnaitre : il y a
de l'inleret dans la fable, des surprises, de l'habilete dans
l'agencement des evenements, il y a, enfin, ce qui justifie
tout aux yeux de bien des gens, il y a le succes au boul;
et la Gaite a eu son bataillon de la Moselle pour lui rem-
porter une victoire dont il avait besoin.

Eli! grand Dieu, qu'ai-je fait? C'est en troisieme ligne
que je parle d'une importante reprise au Theäire-Fran-
cais! Le Caiur et la Dot de M. Felicien Mallefille, un grand
ecrivain tout simplement; un artiste en style, en idccs,
et qui sur des pages fortement pensees et fortement

ecrites seme la poudre d'or de l'esprit ä pleine main ! Le
Coeur et la Dot, mauvaise ctiquette pourle temps oü nous
vivons, est une grande bätaille gagnee en faveur des bons
et honnetes sentiments, de ceux qui consolent et ne "B ELfönt paä üesesperer de la vie. La reprise de cette male
comedie a ete des plus brillantes, et le public d'eliie qui 1 J
remplit d'ordinaire la salle du Theätre-Francais lui a fait
un accueil sympathique. La reprise de le Coeur et la Dot
n'aura pas, peut-elre, les cent vingt representations du
Duo Job, mais' ä coup sür, l'oeuvre de M. Mallefile est
digne d'une teile carriere.

Le Vaudeville a renonce h VEnvers d'une conspiralion
et a renouvele son afiiche : Trois petites pieces toutes
fraiches et toutes neuves en occupent les avenues : l'une
est inlitulee le Tresor de Blaize; l'autre la Fernme doil
suivre son mari, et la Iroisieme : Toute seule. Cette der-
niere n'a pas ete toute teule ä gagner la course dans ce
steeple-chase au succes. Les auteurs nommes sonl
MM. Delacour, Edouard Piouvier, Jules Adenis. Le Vaude¬
ville, s'il en voulait croire l'opinion publique, se main-
tiendrait dans ce reperloire de courte haieine oü il risque :'
moins de se i'ourvoyer. Pourvu que les pieces soient
bonnes, et amusanles et spirituelles, qu'importe lenombre
d'aetes ? Demandez-le ä celuiqui paye sa placeä la porte.

Le Gymnase se contente de son grand succes des Pattes
de rnouchc, et n'en demande pas davantage.

L'Ambigu fait des recettes colossales avec le Juif-
Errant.

L'Opera-Comique vient de changer de direcleur.
M. Beaumont a officiellement remplace M. Nestor Boquc-
plan. On parle du reengagement de madame Lefevre-
Faure, comme premier acte administratif de M. Beaumont.
C'est bien commencer. Mais 1'Opera-Comique ne s'est
pas contente de cela, et c'etait deja bien cependant, il a
rengage madame Ugalde, et il a offert ä Boger l'hospi-
talite de son premier theätre, et Boger lui paye cette
hospitalile en faisant des salles combles. La reprise de
Haydee, une oeuvre melodieusc de M. Auber, a servi ä
l'eminent tenor de piece de rentree. La foule s'est pres-
See aux portes de l'üpera-Comique, et le succes de Boger
a ete immense. Jamais il n'en avait eu de plus grand,
meme en ses plus beaux jours de jeunesse, ce qui prouve
que le talent vrai garde toujours ses vingt ans et ne

:&*■■'.

OlIM

FttMn Mäh

: -<- : ::
Mt.it 1

■
prinii

■'taMHiw
fcrw:
Ktrei

■»Miit,!«

'I*f*t* U;

'^■«fa W'f*

prend pas de rides.
M. Wicart, le tenor de Bruxelles, a chante Guillaume

Teil et les Huguenots ä l'Opera avec un succes qui lui a
donnu droit de che rue Lepelletier. M. Wicart nous re-
viendra definitivement tot ou tard, et de l'avis des juges
les pluscompetents, l'Opera a trouve le tenor qu'il cher-
che depuis longtemps. Semiramis va bientöt apparaitre,
et devancera meme la publication de ce bulletin. Oa
s'oecupe egalement du Tannhauser de M. Wagner. La
direction de l'Opera a engage pour cbanter cette oeuvre,
un tenor allemand qui chantera en hon francais.
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Pierre OßEY.

Adolplie gquuaud, äirecteur-foraut.
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